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12. Whence did Spenser dérive the sugges- 
tion of the first tvvo Unes of the third stanza 
hère quoted (i. i. 41)? 

13. What especially felicitous phrases or 
Unes may be notedin any of the quotations? 

Albert S. Cook. 
Yale University. 



POSTSCRIPT TO THE" ELIZABETH- 
AN INVOCATION TO SLEEP." 

There was a simultaneousness in the advance 
of the literary Elizabethans that novv and again 
strikes one with new force, as if it were a fresh 
discovery. I hâve been reminded of this si- 
multaneousness in comparing the stanzas on 
Sleep in Sackville's 'Induction of The Mirror 
for Magistrates ' with the translation from 
Seneca quoted in Mod. Lang. Notes for 
December, 1889. The second stanza is little 
more than a translation from Seneca, but made 
with much more technical skill and poetic 
feeling than were at the command of Hey- 
wood at this time: 

The body's rest, the quiet of the heart, 

The travail's ease, the still night's fear was he, 

And of our life on earth the better part : 

Reaver of sight, and yet in whom we see 

Things oft that tide, and oft that never be : 

Without respect, esteemingequally 

King Croesus' pomp and Irus' poverty. 

When we remember that Heywood's trans- 
lation was made in 1561, and that the Induc- 
tion was written between 1557 and 1563, the 
surprising correspondence of the third line 
above with Heywood's 

Of ail the life of man the better part 

becomes still more surprising, however natu- 
rally either might occur to a poet as the trans- 
lation of 

Pars humanae melior vitae. 

In any discussion of the ultimate sources 
of the Elizabethan invocations to Sleep the 
passage from the ' Orestes ' of Euripides 
ought not to be overlooked (11. 211-4), which 
is thus translatée! by Potter : 

O gentle Sleep, whose lenient power thus soothes 
Disease and pain, how sweet thy visit to me, 
Who wanted tby soft aid ! Blessing divine, 
That to the wretched givest wished repose, 
Steeping their sensés in forgetfulness ! 



Albert S. Cook. 



Yale University. 



LES POÈTES FRANÇAIS DE NOS 
JOURS.— FRANÇOIS COPPÉE. 

La première chose qui frappe l'acheteur 
d'un volume de Coppée c'est le nombre im- 
mense des éditions publiées. Donc, en dépit 
de l'indifférence générale du public pour la 
poésie, M. Coppée est lu ; et alors que les vers 
de M. Leconte de Lisle se vendent à peine, 
ceux de M. Coppée sont populaires au su- 
prême degré. 

Quelle est la cause de cet éclatant succès ? 
C'est que tandis que celui-là, avec ses sujets 
tirés des mythologies et des légendes de tous 
les pays, ne s'adresse qu'à un petit nombre de 
lettrés capables de le comprendre et de l'ad- 
mirer, celui-ci par ses sujets populaires 
s'adresse à la grande masse des lecteurs. 

Est-ce à dire pour cela que les vers de notre 
poète soient à dédaigner? Bien loin de là, 
car même dans le traitement des sujets les 
plus ordinaires il lui arrive quelquefois de 
s'élever à de grandes hauteurs. 

Qui n'a dans ses souvenirs d'il y a quinze 
ans ce charmant poème intitulé "Le Vieux 
soulier"? — Par une tiède après-midi du mois 
de mai le poète se promène le long d'une 
rivière admirant les rieurs qui croissent sur ses 
bords et écoutant les oiseaux qui chantent 
dans les arbres et au haut des deux, tout-à- 
coup sa rêverie est rompue par la vue d'un 
vieux soulier gisant là sur la rive au milieu du 
gazon et des boutons d'or : 

" C'était un vieux soulier 

Laid comme la misère et sinistre comme elle"; 

et voilà qu'entraîné par cette idée de la misère 
le poète se met à philosophailler et à suivre 
en imagination les innombrables péripéties de 
l'odyssée du vieux soulier: il le voit d'abord 
au pied d'un soldat, puis porté par un rôdeur 
et peut-être enfin son dernier propriétaire l'a- 
t-il laissé sur la rive du fleuve avant de cher- 
cher dans ses eaux profondes la quiétude du 
sommeil éternel. Et alors il en vient à pen- 
ser : 

" Que le monde est rempli de vice et de misère, 
Et que ceux dont les pieds saignent sur les chemins, 
O malheur! sont bien près d'ensanglanter leurs mains." 

Mais tandis qu'emporté par cet accès de 
désespérance il se sent une violente tentation 
de maudire l'humanité toute entière, voici que 
la vue d'une fleur qui s'est mise à pousser dans 
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la chaussure abandonnée vient complètement 
changer le cours de ses idées : 

" Mais qu'est-ce que cela peut faire à la nature ? 
Voyez, il disparaît sous l'herbe des sillons ; 
Hideux, il ne fait pas horreur aux papillons; 
La terre le reprend ; il verdit sous la mousse, 
Et dans le vieux soulier une fleur des champs pousse." 

Voyons maintenant notre poète dans un 
genre tout-à-fait différent. Dans la pièce qui 
précède, il semble avoir voulu mettre en poésie 
et rendre belle une chose repoussante en elle- 
même, car quoi de plus hideux qu'un vieux 
soulier que "Le pied ne quitte pas, mais qui 
quitte le pied"? Ecoutons-le raconter la 
promenade d'un couple d'amoureux aux 
Champs-Elysées en hiver. Ils marchent gais 
et alertes et voici qu'une fillette vient leur 
offrir des violettes : 

" En souriant avec ce sourire qui tousse. 
Et c'était monstrueux cette enfant de sept ans 
Qui mourait de l'hiver en offrant le printemps." 

Est-il possible de décrire plus élégamment la 
petite bouquetière ? tout y est : son air maladif, 
ses fleurs et la saison ; n'est-ce pas que l'imagé 
des figures est parfait et que ces quelques 
vers ont tout l'air d'une trouvaille de génie? 

Ouvrons maintenant " Le Passant," ce char- 
mant petit acte qui a eu tant de succès. 
Quand Sylvia demande à Zanetto, le chanteur 
italien, où il couche quand aucune maison ne 
s'ouvre pour le recevoir, 

" î) la belle étoile dit -il, 

Auberge du Bon Dieu qui fait toujours crédit." 

C'est tout simplement délicieux. 

Et autre part, dans les " Intimités," quand 
il nous dépeint un enfant gâté il nous dit : 

" 11 se mourra du mal des enfants trop aimés." 

Et plus loin quand il nous veut décrire les 
souvenirs et les remords qui ne nous abandon- 
nent jamais : 

"... Pour les souvenirs il n'est pas de Léthé, . . . 
Car les vieux remords sont exacts et fidèles 
Ainsi que la marée et que les hirondelles." 

Si j'avais à qualifier M. Coppée, je l'ap- 
pellerais volontiers "le poète de l'imagé et 
des sentiments," car personne n'a plus que lui 
réussi à donner la vie aux descriptions. Si, 
comme on l'a dit, M. Leconte de Lisle ne 
parle pas à l'âme, M. Coppée n'a certainement 
pas a encourir le même reproche, et à ceux 
qui en douteraient je ne pourrais que dire : 



lisez "Le Luthier de Crémone" et vous 
changerez d'opinion. — Je ne sais rien au monde 
de plus délicieusement sentimental que cette 
petite comédie; et l'apostrophe de Filippo à 
son violon avant de s'en séparer vaut à notre 
avis beaucoup mieux que maintes autres 
comédies très prisées du public : 

" Viens, je veux te revoir encore, G mon ouvrage, 
Chère création sur qui j'eus le courage, 
Moi, l'ouvrier débile et dévoré d'ennuis. 
De passer au travail tant de jours et de nuits 1 
Viens, de ton sein profond va jaillir tout à l'heure 
Le scherzo qui babille et le lento qui pleure. 
Sur le monde, tu vas répandre, ô mon ami, 
Le sublime concert dans ton sein endormi. 
Viens, je veux te revoir et te toucher encore ! 
Je n'éveillerai pas ton haleine sonore, 
Mais je veux seulement voir mon regard miré 
Une dernure fois dans ton beau bois doré. 
Car il faut nous quitter pour ta gloire et la mienne ; 
Mais, dans ta vie, ami, noble ou bohémienne, 
Que tu fasses danser le peuple des laubourgs 
Ou que devant les grands du monde et dans les cours, 
Tu frémisses aux doigts des puissants virtuoses, 
Moi qui, naïvement, crois à l'esprit des choses, 
En te disant adieu, je viens te supplier. 
Noble et cher instrument, de ne pas oublier 
Celui qui t'a donné tes beaux accents de flamme 
Et le pauvre bossu qui t'a soufflé son âme! 

Après lui avoir prodigué tant d'éloges, que 
dire maintenant de ses défauts? M. Coppée 
est certainement un habile versificateur, 
personne ne connaît aussi bien que lui toutes 
les "ficelles du métier;" mais personne peut- 
être n'a plus abusé de l'enjambement, per- 
sonne n'a plus négligé la césure, personne en 
un mot n'en a pris plus à son aise avec les 
vieilles règles de la prosodie ; voyez plutôt le 
commencement de " La Grève des Forger- 
ons " : 

" Mon histoire, messieurs les juges, sera brève. 
Voil'i : Les forgerons s'étaient tous mis en grève. 
C était leur droit. L'hiver était très dur. Enfin 
Le faubourg, cette fois, était las d'avoir faim. 
Le samedi, le soir du payement de semaine, 
On me prend doucement par le bras, on m'emmène 
Au cabaret," etc., etc. 

Les deux premiers vers sont acceptables, mais 
que dire du troisième? La césure tombe 
après "l'hiver" qui n'a aucune relation avec 
"C'était leur droit," et le dernier mot " En- 
fin " (qui entre parenthèses a tout l'air d'être 
mis là pour la rime) n'a sa raison d'être qu'à 
cause de "Le faubourg " dans le vers suivant. 
On pourrait faire la même observation sur le 
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sixième vers ; et aux admirateurs enthousias- 
tes du poète qui prétendent que tous ses vers 
sont fort bons nous répondrions volontiers 
avec Alceste : 

" Pour les trouver ainsi, vous avez vos raisons; 
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres 
Qui se dispenseront de se soumettre aux v'tres." 

Le Misanthrope, Acte i, Se. 2. 

Quoiqu'il en soit, M. Coppée est populaire, il 
est lu et il mérite de l'être ; et si, comme on le 
dit, il existe des taches dans le soleil, ce serait 
pure folie que de vouloir chercher quelque 
part la perfection absolue. 

M. Coppée s'est assis en 1884 au nombre 
des " Immortels " et cet honneur lui était dû. 
Il occupe à l'Académie française le fauteuil 
occupé jadis par Alfred de Musset, et bien 
qu'il ne lui soit pas permis d'aspirer à la gloire 
de son illustre prédécesseur, son originalité 
est assez marquée pour que, comme lui, il 
puisse dire : 

" Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon verre. 1 ' 



Washington, D. C. 



C. Fontaine. 



CORSONS INTRODUCTION TO 

SHAKESPEARE. 

An Introduction to the Study of Shakespeare. 

By Hiram Corson, LL. D. Boston: D. C. 

Heath & Co. 1889. 8vo, pp. 377. 
It is not necessary to state to the readers of 
Mod. Lang. Notes that Professor Corson 
is fond of Introductions. In the volume before 
us it is his high privilège to introduce us to a 
greater than Robert Browning — especially 
so, in the province of dramatic art. Moreover, 
we are bound to say that he is hère dealing 
with a poet not so " complexly subjective" 
and not so fond of that kind of " psychologie 
monologue " which still défies the best en- 
deavor of Mr. Browning's readers to com- 
prehend it. As far as the gênerai plan of the 
treatise is concerned, Professor Corson aims, 
as he tells us, "to indicate to the student 
some lines of Shakespearian study which may 
serve to introduce him to the study of the Plays 
as plays." The exhaustive discussion of an 
inexhaustible subject is not attempted, nor is 
any spécifie section of the imposing thème 
sought to be wholly compassed. It is reserved 



for amateurs to tell us ail that such a dramatic 
genius thought and knew. Older critical 
heads are wiser. In a true Baconian spirit, 
the author calls his work but " an attempt," 
"certain brief notes," as Bacon hassaid, "set 
down rather significantly than curiously." 
Hence, the'ingenuous critic is not to examine 
such a production as if it purported to be a 
strictly logical and consécutive discussion. It 
is simply an Introduction, calling our attention 
to such topics of interest as the Authentic- 
ity of the First Folio, the Chronology of the 
Plays, Shakespeare's Verse and Prose ; and 
commentingatlengthonsuch plays as "Romeo 
andjuliet," "Macbeth," and " King John." 
Whatthe author calls" Miscellaneous Notes " 
might mark the form of the treatise. 

Looking more closely into the subject- 
matter, Professor Corson, at the outset, 
makes an excellent distinction between the 
externat and the internai biography of the 
poet. Affirming with Halliwell-Phillipps, 
that there is good reason to expect but little 
biographical material, externally viewed, still 
there is quite enough given us of the inner 
art and life of Shakespeare to meet the de- 
mands of the reader and dramatic critic ; 
knowing, as we do, "more of Shakespeare 
than we know of any other author of the time 
.... who was not connected with State 
affairs. ' ' 

The attention of the student is directed to 
the poet's masterly skill in narration and 
contrast, to " the natural évolution of his 
dialogue," and to his use ordisuse of theclas- 
sical unities as demanded by the thought and 
as seen, respectively, in the "Tempest" and 
the " Winter's Taie." The unity is thus vital 
rather than mechanical. As to the open 
Shakespeare-Bacon controversy, the author 
in a few pages deals out as much literary 
sensé as we hâve seen on that subject ; re- 
minding us, in some of his pungent thrusts, of 
the telling paragraphs of the late Richard 
Grant White on the same topic. The 
author, in this discussion, rightly places more 
value on Shakespeare's "direct perception 
of truth " than on the académie training of 
Bacon, and argues that whatever powers the 
Chancellor possessed, he had not "the kind 
of powers " requisite. 
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